
        
            
                
            
        

    
[image: ]




Promotion canapé

par

Alain Sival













[image: ]
 


La vie dans les multinationales n’est pas aussi feutrée qu’on voudrait bien le faire croire, et dans le cas qui nous intéresse, la crise n’y est pour rien... Issara, jeune eurasienne, en fera l’amère expérience. Victime d’un chantage, elle devient à son corps défendant la proie du directeur commercial de la firme ; il va la soumettre peu à peu à sa perversion sans limite et elle n’aura pas d’autre choix que de devenir son assistante très personnelle. Le premier moment de révolte passé, sa vraie personnalité va se dévoiler : la sage jeune femme va peu à peu sortir de son statut de soumise passive et devenir une actrice imaginative de ses propres mises en scène, emportée par une sensualité qu’elle ne soupçonnait pas. Alain Sival nous accompagne pas à pas dans les méandres de cette lente métamorphose, et nous prouve que finalement, le maître du jeu n’est pas toujours celui qu’on imagine.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Si j’en crois Alain Sival, l’auteur du roman que vous allez lire, il ne peut y avoir de « sexe » sans « fiction ». 

— J’écris, me dit-il, de la sexe-fiction.

Et chaque fois qu’il commence un livre, c’est comme s’il essayait de remplir le tonneau des Danaïdes, chacun sait que ça ne peut jamais finir, on ne peut jamais remplir le « livre » qu’on écrit, même quand on arrive à la fin, on se retrouve au point de départ. 

N’est-ce pas normal ? Même le roi des baiseurs, même celui qui dispose d’autant de partenaires aussi dessalées que lui, prêtes à se plier à ses plus sales caprices, ne trouvera jamais dans la réalité de quoi étancher cette soif qu’éveille en lui la fiction : il lui manquera toujours un petit quelque chose. Et ce petit quelque chose, ce sont les « mots » qui décrivent « la chose ». C’est pourquoi, lorsqu’il se décide à écrire ce qu’il vient de vivre, il trouvera toujours que dans le livre c’est encore mieux que ce qu’il a vécu. A travers les mots, c’est toujours mieux…

C’est « autre chose »...

Voilà pourquoi, loin de chercher dans les livres un reflet de la réalité, c’est au contraire dans la réalité que nous nous efforçons d’introduire (fût-ce en forçant) ce que seules les fictions peuvent nous apporter...

Un exemple : renversons le procédé. Au lieu d’écrire ce que nous venons de faire, faisons ce que nous avons écrit ; cela devrait coller, non ? Eh bien non, justement, ça ne colle pas. Ce que je fais avec la dame qui accepte de partager mon expérience me donne, et lui donne, infiniment de plaisir, certes, mais pourtant, ça ne nous satisfait pas tout à fait ; il nous manque cet aspect inachevé, incomplet, qui laisse une part au rêve, qui est le propre de toute scène décrite dans un livre. Car les mots ne peuvent pas correspondre exactement aux choses qu’ils décrivent ; ils laissent flotter autour d’elles une zone indéterminée, une sorte de flou, et je crois bien, en définitive, que c’est ce flou qui est absent dans la réalité, qui nous manque, quand nous faisons ce que nous écrivons...

En définitive, rien n’atteindra jamais le pouvoir des mots écrits dans un livre. Pouvoir qu’ils tiennent de leur impuissance même à nommer ce que nous désirons. Voilà pourquoi les bouquins de cul ont encore de beaux jours devant eux, et qu’il y aura toujours de vieux fripons pour dévorer, le cœur battant et la bite raide, Promotion Canapé d’Alain Sival, pendant que dans le lit l’épouse délaissée se morfond en jouant au doigt mouillé en attendant que Monsieur, ayant fini son livre, se décide à le refermer pour chercher dans son vagin (ou dans son cul) ce qu’il a vainement poursuivi jusqu’à la dernière page.

— C’était bien, demande-t-elle, tu as eu ton petit plaisir ? 

— Voyons, ma chérie, tu sais bien qu’il n’y a que toi qui peux me le donner. C’était juste un apéritif.

 

A bientôt, amies et amis, et longue vie aux livres de cul (sans eux il lui manquera toujours quelques chose).  

Votre dévoué,

E.


CHAPITRE PREMIER

Jeux de langue dans un parking

Les bureaux étaient déserts à présent et l’équipe de nettoyage n’allait pas tarder à débarquer, mais Issara était restée après le départ de ses collègues pour terminer un travail urgent. Elle relut sur l’écran de son ordinateur la dernière page du rapport qu’elle devait rendre le lendemain. Ensuite, elle sauvegarda le fichier, arrêta l’appareil et s’en alla après avoir éteint toutes les lumières.

Dans le couloir, les miroirs qui faisaient face aux ascenseurs lui renvoyèrent son image. De taille moyenne, des cheveux noirs coupés à la Louise Brooks encadrant un visage aux traits fins d’une légère couleur ivoirine, elle ne pouvait renier son père cambodgien. Cependant, ses yeux bleus trahissaient son ascendance française du côté maternel. Ses parents avaient fui le pays quand le communisme avait commencé la chasse aux intellectuels et seule la nationalité de sa mère leur avait permis d’échapper à la longue errance des boat people. 

Elle avait fini par accepter ses formes androgynes, ses seins menus qui se passaient de soutien-gorge, ses hanches étroites, mais elle se sentait malgré tout assez éloignée des canons de la beauté européenne et rêvait souvent de longs cheveux blonds et de poitrine généreuse. Elle ignorait que le contraste de ses yeux avec sa peau mate lui conférait un charme particulier.

Les portes métalliques s’ouvrirent dans un chuintement. Elle entra dans la cabine et, surprise, se retrouva face à Jocelyn, le directeur commercial. Il lui lança, amusé et interrogateur :

— Bonsoir Issara, vous travaillez bien tard ?

— Bonsoir monsieur, j’avais un rapport à finir sur le dossier d’import de Hongkong.

Elle ne s’était jamais sentie à l’aise devant ce beau gosse de trente ans aux costumes Hugo Boss, au bronzage toujours impeccable, au sourire carnassier et au regard gris acéré. Quand les secrétaires parlaient de lui, c’était toujours le rouge aux joues. Sa position élevée dans la hiérarchie ainsi que son physique de play-boy contribuaient largement à sa réputation sulfureuse. La main tendue vers le tableau de commande, il demanda :

— Sous-sol ?

— Oui ! Ma voiture est au parking.

Il appuya sur le bouton et la descente des vingt étages commença. Issara se retourna vers les portes, pensant ainsi mettre fin à la conversation. Ils étaient seuls dans la vaste cabine mais elle perçut rapidement sa présence très proche dans son dos. Elle sursauta quand une main légère se posa sur son épaule. Elle crut sentir la chaleur de la paume à travers le tissu de son chemisier. Elle y resta un bref instant avant de glisser lentement le long de son dos pour s’arrêter au creux de ses reins, à la limite de la ceinture de son jean. Elle fit un pas en avant et articula, d’une voix blanche :

— Mais, monsieur, je vous en prie, qu’est-ce que vous faites ?

— Allons, Issara, ne faites pas votre timide. Je m’intéresse à vous depuis longtemps, je pense que vous devez le savoir. 

Le visage contre les portes, elle ne pouvait plus avancer, et le pas qu’elle avait fait n’avait pas interrompu le contact de cette main aux doigts ouverts au bas de son dos. Une boule d’angoisse lui noua le ventre et elle dit difficilement :

—Non, non, laissez-moi tranquille, il ne faut pas, laissez-moi s’il vous plaît !

Elle l’entendit rire brièvement et sentit son souffle chaud dans son cou. La main passa la frontière de la ceinture, glissant sur l’arrondi de ses fesses où elle se fixa un bref instant pour les malaxer doucement. Jocelyn reprit du même air dégagé :

— Je me suis toujours intéressé à vous et mon assistante va suivre son mari qui est muté à Boston. Il va y avoir une place à prendre, et je crois bien que vous avez le profil qui convient. Ce serait une belle promotion, vous ne pensez pas ?

Issara se crispa. Catherine n’avait dit à personne qu’elle s’en allait mais quand ça se saurait, la compétition pour prendre sa place serait acharnée. Attachée d’un haut responsable de la boîte, c’était autre chose que simple secrétaire, même experte en relations internationales. 

La main sembla abandonner l’arrondi des fesses mais le répit fut de courte durée. Penché en avant, Jocelyn cherchait à se frayer un chemin entre les jambes qu’Issara serrait de toutes ses forces. Malgré sa résistance, la main se glissa entre ses cuisses. Le pouce tendu appuya sur la couture du jean qui s’enfonça entre les grandes lèvres du sexe, entraînant avec elle le fin rempart de la culotte. 

— Monsieur, s’il vous plaît, ne faites pas ça !

Sûr de lui, Jocelyn rit à nouveau et lui souffla dans l’oreille, si près qu’elle sursauta à nouveau au contact furtif de ses lèvres :

— Comment ça, non ? Ça ne vous intéresse pas un beau bureau à l’étage de la direction générale avec le salaire assorti ? Vraiment, Issara, vous me surprenez. C’est le genre d’offre qu’on ne peut pas refuser. J’en ai déjà parlé au président et je crois bien qu’il est d’accord. Il apprécie beaucoup votre travail.

La main était toujours au creux de ses cuisses, appuyant de plus en plus fort et remontant sur le devant. Issara sentait ses jambes mollir. Le marché était clair : elle cédait aux avances de ce vicieux et le poste de Catherine était à elle. Pour ça, elle lui faisait confiance : il tiendrait parole, ne serait-ce que pour avoir une poupée docile à sa portée à longueur de journée. Ce n’était pas nouveau dans l’entreprise, même si tout le monde se gardait bien d’en parler ouvertement. Elle avait toujours su qu’elle devrait tôt ou tard affronter ce genre de situation mais pourquoi était-elle si troublée ? Il était beau garçon, d’accord, mais quand même ! 

Les portes de la cabine s’ouvrirent enfin. Jocelyn la saisit au poignet. Il la retourna, et la dominant de son mètre quatre-vingt-quinze, lui lança, un sourire ironique aux lèvres :

— Vous avez tout à y gagner. Soyez bien sûre que vous ne le regretterez pas. Alors, c’est d’accord ?

Elle hésita surprise par la faiblesse veule qui amollissait son ventre. Etait-ce vraiment l’espoir d’une belle promotion qui la mettait dans cet état ou y avait-il autre chose ? Elle n’osa pas approfondir la question et s’entendit dire :

— Oui, c’est d’accord !

— Il vous reste un petit examen de passage. Une simple formalité, vous verrez.

Ils franchirent les portes donnant sur le parking. La tenant toujours fermement par le poignet, il l’entraîna dans une allée et, arrivé contre un pilier de béton, il s’arrêta. Toujours aussi souriant, il lui dit :

— Vous allez me sucer mais nous nous comprenons bien, n’est-ce pas ? Si ça ne vous intéresse pas, nous partons chacun de notre côté. Vous garderez votre place actuelle et moi je m’adresserai à une de vos collègues. Je suis bien sûr que certaines en seraient ravies.

Le pire c’était qu’il avait raison. Issara ne l’ignorait pas, et elle était persuadée que bon nombre des autres secrétaires auraient cédé même sans la perspective alléchante d’obtenir un poste enviable. Elle avait les jambes en coton et son sang battait à ses tempes. Le trouble qu’elle éprouvait depuis le début s’était changé en franche excitation. Cela se passait toujours comme ça : d’abord elle n’avait pas envie mais sa sensualité exacerbée finissait par dissiper ses réticences. Et les hommes en profitaient. C’était à croire qu’ils flairaient en elle la fille chaude. Elle avait toujours été honnête avec elle-même. Si elle refusait, Jocelyn la laisserait tranquille. Il n’était pas stupide au point de risquer des ennuis. C’était elle et personne d’autre qui acceptait le marché, et pas seulement à cause de la promotion. Elle eut honte mais cela accrut son excitation. Elle se consola en songeant que ce serait la première fois qu’elle tirerait un avantage des tours que lui jouait sa chatte.

Jocelyn lâcha son poignet. Elle s’agenouilla sur le sol de béton brut. Le directeur commercial ouvrit sa braguette ouverte et sortit sa bite tendue. Elle lui sembla énorme. 

 — Allez-y !

Elle saisit la queue et l’enfonça dans sa bouche. Dans son trouble, elle se précipita. Le gland buta au fond de sa gorge et elle suffoqua. Jocelyn resta immobile quelques instants. Ensuite, lui prenant la tête à deux mains, il lui imposa un va-et-vient rapide, se servant de son orifice naturel comme d’un instrument dédié à son seul plaisir. Involontairement, elle gardait toujours les lèvres serrées, collées au relief de la bite épaisse. L’arrondi du gland labourait sa langue et elle se sentait de plus en plus molle, son horizon se réduisant à cette braguette ouverte d’où émergeait la verge qui lui emplissait la bouche et venait buter régulièrement au fond de sa gorge, lui arrachant des hoquets spasmodiques. Elle eut l’impression physique de sortir de son corps. Elle se voyait d’en haut comme si elle flottait au plafond. Non elle n’était pas cette fille agenouillée dans le parking, molle comme une poupée de chiffon, qui se faisait pistonner la bouche par le directeur commercial qui se servait d’elle comme de la dernière des putains. 

L’accélération du rythme la ramena à la réalité des doigts de Jocelyn sur sa tête. Il se tendit en avant et grogna :

— Oh oui, je vais cracher !

Il bloqua la tête d’Issara et son sexe sembla gonfler encore entre les lèvres serrées. Le sperme jaillit, épais et chaud, se répandant jusqu’au fond de la gorge. La pression des mains se relâcha et la jeune femme partit en arrière, recrachant la bite toujours dure. Le sang battant toujours ses tempes, elle reprit lentement son souffle et, à travers son regard brouillé, elle ne vit que la tache blanche du mouchoir que Jocelyn lui tendait.

— Tenez, essuyez-vous la bouche !

Il s’était déjà rajusté et avait repris l’allure de jeune cadre dynamique qu’il affichait habituellement. Dans un geste de galanterie plutôt décalé vu les circonstances, il l’aida à se relever. Mais les apparences ne restèrent pas trompeuses bien longtemps. Avec un sourire satisfait, il dit :

— Vous avez une bouche sublime. Dommage que vous n’ayez pas porté de jupe aujourd’hui, mais nous en reparlerons.

Sur ce, il s’éloigna, les talons de ses Church claquant sur le béton gris. Quelques mètres plus loin, il se retourna et dit d’un air enjoué :

— A demain, Issara !

Elle entendit le moteur de sa BMW qui s’éloignait dans le sous-sol. Elle se dirigea d’un pas mal assuré vers sa voiture. 

 


CHAPITRE II

Souvenirs et fantasmes

Pendant le trajet jusqu’à sa lointaine banlieue, des pensées désordonnées et contradictoires se bousculèrent dans l’esprit d’Issara. Elle conduisait dans un état second et elle fut plusieurs fois rappelée à l’ordre par le klaxon des automobilistes impatients de la voir démarrer alors que les feux étaient passés au vert. Tout tournait dans sa tête à une vitesse folle, absorbant toute son attention. C’est presque avec surprise qu’elle se retrouva devant chez elle. 

Les fenêtres du pavillon étaient obscures. Franck, son mari, était à l’entraînement de foot, comme chaque mercredi soir. Le hasard avait plutôt bien fait les choses. Elle pourrait se reprendre avant son retour. Ils s’étaient mariés après s’être rencontrés sur les bancs de Sup de Co qu’ils avaient fréquentés pour y passer leur diplôme. Il avait déniché très vite un poste dans une chaîne de grande distribution. Quand elle avait été embauchée elle-même, leur couple s’était installé dans une routine confortable et sans excès. Les semaines succédaient aux semaines, avec les promenades dominicales à la campagne, les plateaux télé les soirs de match. Cela avait marqué pour Issara la fin d’une longue période d’errance affective et sexuelle où elle allait d’un partenaire à l’autre.

Elle posa son sac sur le meuble de l’entrée, accrocha son manteau à la patère. Le fait de se retrouver dans un environnement familier lui redonnait sa présence d’esprit. Elle but un grand verre d’eau à la cuisine et se dirigea vers la salle de bain où elle ouvrit en grand les robinets de la baignoire. Elle se débarrassa de son chemisier qu’elle jeta dans le panier à linge sale, défit la ceinture de son jean, le fit glisser le long de ses jambes et l’envoya rejoindre le chemisier. Sa culotte noire était restée coincée entre ses grandes lèvres, là où le pouce de Jocelyn l’avait enfoncée. En l’ôtant, Issara ne fut pas trop étonnée d’y découvrir une tache de mouille encore humide, dessinant une large auréole gluante, mais cette découverte, qui confirmait son excitation, la remplit de honte. En se mariant, elle avait décidé de tirer un trait sur son passé et de se comporter comme une épouse exemplaire amoureuse de son conjoint. Or le simple fait de sucer un homme à la sauvette dans un parking avait suffi à la mettre dans tous ses états. 

Glissant une main au bas de son ventre, elle fouilla son sexe du bout des doigts. Les nymphes étaient encore trempées. Ce simple contact l’électrisa, sa peau se couvrit de chair de poule et les pointes sombres de ses petits seins se dressèrent. La tête lui tournait et elle dut prendre appui sur le lavabo pour ne pas tomber. Elle savait trop bien qu’elle ne mouillait que quand elle était très excitée.

Les images défilèrent dans sa tête : le parking, la bite de Jocelyn forçant sa bouche, cette impression d’être clouée sur place… et elle avait lâché un grand jet de mouille dans son slip. Elle chercha désespérément à chasser les flashes trop précis qui éclataient derrière ses paupières closes. Quand elle ouvrit les yeux, elle aperçut son image dans le grand miroir au-dessus du lavabo. Ses pointes de seins étaient toujours bandées et sa main n’avait pas quitté son sexe.

Elle la retira brutalement, comme si elle s’était elle-même surprise en faute, et se glissa dans l’eau brûlante en espérant que la chaleur la libèrerait de son malaise. Elle appuya sa tête sur le rebord de la baignoire. Seules les pointes de ses seins émergeaient. Plus bas, la toison finement taillée sur son pubis dessinait une tache sombre au bas de son ventre plat. Elle resta immobile de longues minutes, les yeux fermés, les bras le long du corps, les mains à plat sur ses cuisses serrées. Ensuite, sortant de sa léthargie, elle se mit debout et elle entreprit de se savonner vigoureusement, mais chaque fois que ses paumes arrivaient à proximité de son sexe, un picotement entêtant se répandait sur sa peau.  

La scène du parking se remit à défiler comme un film au ralenti. Elle voulut résister, mais elle écarta les cuisses. Elle glissa sa main sur sa fente, descendit très bas entre ses jambes, refaisant le chemin parcouru par les doigts de Jocelyn dans le parking. Sous sa paume, elle comprima ses grandes lèvres qui étaient à peine marquées. Franck lui disait souvent qu’elle avait un sexe de petite fille avec un pubis presque plat qui semblait n’être que le prolongement de son ventre. Pour lui faire plaisir, elle avait accepté une fois de le raser mais elle n’avait pas supporté de ressembler à une gamine pré-pubère, et ils avaient finalement trouvé un compromis. Elle avait laissé repousser sa toison pubienne mais elle la taillait en un triangle étroit dont la pointe indiquait le sommet de sa fente. 

La paume compressant sa vulve n’avait pas apaisé son désir. Elle introduisit deux doigts dans son con et elle entama un va-et-vient. Elle se branla avec force, sa tête ballotant de droite à gauche, mais le plaisir lui échappait chaque fois qu’elle était sur le point de l’atteindre. Frustrée, elle se saisit d’un flacon de shampoing de forme oblongue. Ouvrant davantage les cuisses, ventre en avant, de deux doigts de sa main gauche, elle accrut l’écartement de ses grandes lèvres et elle enfonça sans effort le flacon dans son vagin. 

Seuls trois au quatre centimètres dépassaient de son sexe, formant une tache bleue obscène au centre de la chair mate de ses cuisses. Son con se crispait sur la bouteille, échappant à tout contrôle. Elle recommença le va-et-vient qu’elle avait entamé plus tôt avec ses doigts : pousser bien à fond, revenir lentement en arrière et recommencer de plus en plus vite. A ce petit jeu, les ondes qui vibraient dans son ventre ne furent pas longues à l’envahir complètement. L’orgasme la surprit. Elle se cambra comme un arc, la tête en arrière, les muscles des cuisses et du ventre noués. Elle fit un dernier aller-retour, se mordant les lèvres pour ne pas crier et retomba dans l’eau comme une poupée sans vie. Dans une ultime contraction de ses muscles intimes, elle expulsa la bouteille qui flotta mollement.
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